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LES PLEBEIENNES 


AUX LECTEURS DES ‘* PLÉBÉIENNES 


Je trouve très naturel qu’ün journal d'idées, une feuille de com- 
bat ou de doctrine aient recours à leurs lecteurs. fassent appel à 
leur bourse et ouvrent des souscriptions destinées à les soutenir 
dans leur œuvre de propagande. 


Toutefois, bien que je sois extrêmement gêné, je ne veux pas re- 


... Courir à Ces moyens.. 


LES PLEBEIENNES se vendent ; elles vivent, elles vivront; je 


: m'en porte garant. 


Mais il est une manière d’ Nine très notablement les 
grosses difficultés du début : c'est de s'abonner soi-même et de re- 
cueillir dans son entourage des abonnements. 


Je prie donc toutes les personnes qui me lisent et ont l'intention 


de continuer à me lire, toutes celles qui apprécient la propagande 
. que peut faire cette publication et qui désirent en favoriser l'exten- 


-" sion, je prie ces personnes d'envoyer, AU PLUS TOT, à l'adminis- 


tration des « Plébéiennes » le montant de leur abonnement, Elles 


. en trouveront les conditions à la dernière page. 


L'abonnement présente de multiples et sérieux avantages : 1° en 


supprimant les intermédiaires, il fait rentrer à l'Administration le 


produit intégral de la vente ; 2° il permet de régler le tirage d’une 
façon bien plus précise que l'achat au numéro forcément capri- 
cieux ; 3° il met à la disposition de l'Administration, en une seule 


! ‘fois. une somme équivalente à celle qui, par la vente, au numéro, 
ne lui rentre qu'en six mois ou un an ; 4° il lui assure des rentrées 
‘ : fixes sur lesquelles elle peut compter ; o° il garantit au souscrip- 


teur la à TÉPeRHOR FÉEUHÈTE — quoi qu "il arrive — des « Plébéien- 
nes ». | 


. Ces avantages, bon doubs de mes lecteurs les ont déjà compris, 
puisquils ont envoyé leur abonnement, J'insiste auprès de ceux 


°! q-ine lont pas encore fait et peuvent le faire. 


Qu'ils n'aient aucune crainte : les PLEBEIENNES ne cesseront 
pas leur publication. Ils peuvent avoir confiance en moi. Ce n’est 


. pasun don, c'est une sorte d'avance que je leur demande. 
LE J 


::2.. ? Je compté bien qu’ils ne me refuseront ni cet encouragement, ni 


Han 
FR Fe 


En 1 FR marque de confiance. ni ce témoignage de sympathie. 


Tout xbonnement qui parviendra à l'Administration jusqu’au 15 
évrier 1900 donnera droit à l'envoi gratuit de taut ce e qui aura 
pré des PLEBEIENNES. | 


LES PLEBEIENNES 


GRÉVISTES ET SOLDATS 


La Martinique vient d’être le théâtre d’un de ces drames 
épouvantables dont abonde l’histoire des soulèvements 


ouvriers. 

D’importantes grèves avaient éclaté brusquement dans 
plusieurs sucreries, à peu de distance de Fort-de-France. 
Les usines François et Gallion étaient les principaux foyers 


du mouvement gréviste qui, après avoir gagné les exploi- 


tations voisines, menaçaït de devenir général. 
La période la plus active, au point de vue de la fabrica- 


tion du sucre, part du mois de janvier et dure jusqu’en 


mal. de | 
Les sucriers de la Martinique, dignes émules des exploi- 
teurs de la Métropole, prétendaient exiger de leur person- 


nei un travail supérieur à celui qu’il exécute d’ordinaire, 


tout en lui faisant subir une réduction de salaire. 
Si habitués que soient ces noirs à s’incliner devant les 
injonctions patronales, ils trouvèrent que, cette fois, celles- 


ci dépassaient la mesure, et jugeant inacceptables les exi- 


gences de leurs Maîtres, ils se mirent en grève. 

Là bas, comme dans notre belle terre de France, la troupe 
et la gendarmerie sont, on le sait, à la disposition de Mes- 
sieurs les employeurs. Sur la demande de ces derniers, les 
soldats de la garnison de Fort-de-France furent dirigés sur 


le théâtre de la grève, et les patrons ne doutaient pas que, 


menacés et intimidés, leurs ouvriers s’empresseraient de 


faire leur soumission. 


Tln'en futrien. Les grévistes maintinrent avec énergie 


leurs justes revendications et conservèrent l'attitude ferme : 


et résolue que, dès le début de la grève, ils avaient 
prise. 
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Que se passa-t-1l exactement ? S’il n’est pas difficile de le 
deviner, ilest moins aisé de le dire avec assurance . les 
détails, qui sont soigneusement tenus secrets par le Minis- 
tere des Colonies, ne sont pas encore parfaitement connus. 

Ce qu’on salt, ce qui n’est pas démenti, ce qui est même 
avoué, c’est qu’un conflit s’est élevé entre patrons et ou- 
vriers, que l’armée et la gendarmerie sont intervenues, 
qu’il y a eu collision, et que vingt-deux travailleurs sont 
restés sur place : huit morts et quatorze blessés. 

Voilà le fait dans son horreur tragique et brutale. 


4 

Tous les journaux en ont parlé et chaque journaliste a fait 
« Consciencieusement » son métier. 

La plupart des feuilles quotidiennes ont déploré cet 
affreux malheur, versé des larmes sur le sort des infortu- 
nées victimes et protesté contre ce «Fourmies colonial. » 

La presse militariste, — qui, si le cabinet eût été de son 
bord, eût rejeté sur les grévistes eux-mêmes toutes les res- 
ponsabilités — a, comme il fallaif s’y attendre, profité dela 
circonstance pour glapir à l’assassinat et décocher au gou- 
vernement ses flèches les plus acérées. 

Les journaux antimilitaristes ont, tout naturellement, mis 
en cause la haine dont la casie galonnée poursuit avec 
acharnement la classe ouvrière et la précipitation avec la- 
quelle messieurs les officiers ordonnent de tirer sur les tra- 
vailleurs. | 

La conclusion des plumitifs nationalistes a été qu’il fallait 
chasser du Pouvoir les canaïlles qui le détiennent et, celle 
des écrivains antimilitaristes a été qu’il fallait : l'Faire une 
enquête sérieuse sur les faits et établir les responsabilités ; 
£° Saisir le Parlement d’un projet de loi dont le but serait 
d'interdire toute intervention de la troupe dans les diffé- 
rends quis’élèvent entre capitalistes et salariés. 

J’ai vainement consulté tous les journaux, dans l'espoir : 
d’y trouver, sous une signature quelconque, la seule solu- 
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tion que comportent des crimes de ce genre : la suppres- 
sion des armées. 

Les Nationalistes ont une telle mentalité qu’on les pren- 
drait plus volontiers pour des brutes que pour des hommes. 
Mais enfin, si stupides soient-ils, il ne peuvent pourtant pas 
croire que le remplacement d’un Waldeck-Rousseau par un 
Cavaignac et d’un Galliffet par un Mercier, suffirait pour 
que de tels massacres devinssent impossibles. Serait-ce que 
ces fusillades ne soulèvent leur indignation que lorsque 
l'armée a un Galliffet à sa tête et lorsqu’un Waldeck-Rous- 
seau est président du Conseil? 


Les calembredaines de ces gens-là sont décidément par 
trop grossières pour qu'on perde son temps àles discuter. 

Mais les autres ? les rédacteurs de la presse antimilita- 
riste, qu'attendent-ils des mesures qu’ils proposent ? 

Une enquête approfondie sur les faits ? Sont-ils encore à 
garder quelque illusion sur la manière dont sont conduites 
les enquêtes, TOUTES les enquêtes? Ont-ils déjà oublié les 
beaux résultats de celle qui fut ordonnée et poursuivie sur 
la mort du soldat Bernard ? Qui fera cette enquête à la 
Martinique, si ce n’est l'Autorité militaire laquelle adres- 
sera à l'Autorité civile un rapport que celle-ci transmettra 
au Gouvernement, lequel le communiquera aux Cham- 
bres? 

Etablir les responsabilités? Mais a-t-on jamais vu, à la 
Suite d’une catastrophe ou d’un massacre, engager les vé- 
ritables responsabilités ? Le plus souvent, ce qui ressort de 
ces singulières enquêtes, c’est que ce sont les massacrés et 
les victimes des catastrophes : éboulement, explosion, etc., 
qui en ont été les seuls auteurs ; et quand, par hasard, les 
circonstances sont telles qu’il est impossible de mettre hors 
de cause la responsabilité de l’Armée, d’une Administration 
où d’une Société, c’est dans le personnel des subalternes 
qu’on choisit une victime expiatoire à laquelle on fait sup- 
porter toutes les charges. 


_ Saisir le Parlement d’un projet de loi stipulant que, dans 
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les conflits qui s'élèvent entre le Capital et le Travail, il sera 
interdit aux soldats d'intervenir ? — Mais quelle est la per- 
sonne qui, en dehors du monde socialiste, peut donner son 
adhésion à un tél projet ? Et quel est le socialiste qui ne soit 
pertinemment convaincu que l’exploitation patronale — 

conséquence fatale du régime capitaliste — ne pouvant se 

passer du concours de la soldatesque, puisqu’ellé ne se 

maintient que par l4 force, il est tout aussi utopique de 

demañder à uñe assemblée bourgeoise de priver le capital 

du Secours de son aüxiliaire indispensable : l'Armée, que 
d'espérer qu’on arracheraà cette assemblée le vote d’une 
loi supprimant la propriété capitaliste elle-même ? 

Décider que la puissance patronale se trouvera désor- 
mais, Sañs aucune force qui 8’interpose, en face de là puis- 
sance prolétarienne, ce seräit tout simplement désarmer la 
classe des affameurs. Faire apposer à la classe bourgecise 
sa signature au bas d’une telle disposition législative, ce 
serait tout uniment lui faire signer sa propre abdication. 

Il n’est qu’un cas, un seul, où la chose serait possible, ce 
serait Si, au Parlement (Chambre ét Sénat) la majorité était 
acquise au parti socialiste. 

Et j'imagine que,dans ce cas, plus d’un socialiste rougi- 
rait de la timidité et de l’insuffisance — au moins apparente 
— d’une telle proposition. 

Etre au Palais-Bourbon et äu Luxembourg, la majorité, 
ce serait, si je ne m’abuse, avoir réalisé la fameuse con. 
quête des Pouvoirs publics ; et avoir conquis les Pouvoirs 
publics, ce serait pour le parti socialiste, sous peine de 
trahison, l’obligation immédiate d’exproprier la classe 
possédante, de socialiser tous les moyens de production 
et tous les instruments de travail, d’abolir le sala- 
riat, de réaliser la fraternité internationale, conséquem- 
ment de supprimer l’Armée, menace et défi à cette frater- 
nité. PME Q 

AE à 
- Supprimer l'Armée. Oui, c’est l’üinique moyén d’évitét le 
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retour dés massacres sommaires par lesquels tout Gouver- 
némeñt est fatalement amené à répondre aux revendications 
di prolétariat, sitôt que ces dernières prennent ün cârac- 
tère tant soit peu viril et menaçant. 

Tout entière l’atroce organisation sociale que nous avons 
la bêtise et la lâcheté de subir, repose sur la force. 

Tout y est, Mensonge, Vol, Corruption, Iniquité. Ces 
onstruosités ne se peuvent soutenir que par la violence et 
la violence appelle nécessairement le soldat, | 

Dans les grèves, aussi bien que dans les insurrections 
ou dans les guerres, le rôle du soldat est de tuer. Qu'on ait 
ou qu’on n'ait pas la franchise de l'avouer, cette affirmation 
reste l'expression d’un fait indéniable. On peut être doulou- 
reusement affecté par un drame comme celui de Fourmies 
ou dela Märtinique; mais on n’a pas le droit d'en être surpris; 
et si, pour quelque cause que ce soit, on-né proclame pas, 
sans plus attendre, l’impérieuse nécessité de supprimer les 

hstitutions iilitaires, on est mal veñtu à s’indighér, quand 
que sl et Ss Ne qu'on veut De AA SOr- 
est l'obéissance passive aux Grdés de leurs chefs — fusil- 
lent des foules inoffensives, comme à Fourmies, où mitrail- 
lent des travailleurs en greve, comme à Fort-de-F rance, . 


a ————— —— û——— ———— 2h —————————————— < z . 


A EPINGLER 


La « Gazette de France » est l'organe officiel du parti Royaliste. 
Elle n’est pas plus réactionnaire que le « Petit Journal », P « In 


transigeant », la « Libre Parole », la « Patrie » ou le « Petit Ca- 
poral » : mais elle à une « qualité, » qui fait totalement « défaut » 


à tous ses confrères en réaction : elle est franche. Avec cette bonne 
vieil ile « Gazette de France », on sait au moins à quoi s’en tenir, et. 
voici ce que je cueille dans un de ses derniers numéros : 


« L'erreur des catholiques est de croire qu’il n’y a pas incompa- 
« tibilité entre le catholicisme et la Répüblique… Le régime répu- 


« blicain est la négation riêne > des institutions chrétiennes et ha-° 
& Hlonälés, » 0 
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A la bonne heure ! Voilà qui est net. Remplacons le mot « Répu- 
blique » par le mot « Liberté » et cette déclaration de la « Gazette » 
est tout aussi exacte. Je lui marque un bon point pour sa franchise. 


——————____—————— — ——— 
LOGIQUE EXTRAVAGANTE 


Enfin ! Nous avons des nouvelles de cet intrépide antisémite 
qui, pendant quarante jours, repoussa, avec une poignée de 
braves, les assauts qui ne se produisirent pas, et tint en respect, 
au bout de son pistolet chargé à blanc (du moins il n’a cessé de 
l’'affirmer) toute la garnison de Paris. 

Cet homme héroïque se porte bien : ; le régime de la prison qui 
affaïblit les tempéraments les plus robustes et souvent terrasse les 
natures les plus vigoureuses, l’a complètement remis — en un 
mois — des fatigues (?) et des privations (??) qui'il avait endurées 
au Tréteau-Chabrol., 

On n’est pas étonné de la rapidité de cette cure lorsqu'on apprend 
de quels égards, de quels soins est entouré le condamné de la 
Haute Cour. Correspondances, journaux, livres, visites, alimen- 
tation délicate, saine, abondante, vins généreux, fleurs à profu- 
sion, exercices physiques, distractions, rien ne manque à Jules 
Guérin. A pareil compte, bon nombre de pauvres diables souffrant 
du froid et de la faim en liberté, voudaient bien être détenu ; et 
quantité de malades retrouveraient une florissante santé. 

C'est pour le mieux ; et je ne vois nul inconvénient — au con- 
traire — à ce que le prisonnier de Clairvaux soit aussi bien traité. 
J'apprendrais même avec plaisir qu'on l’a rendu à ses matraques 
et à ses revolvers. 

Mais tant de douceur à l'égard de cet homme qui a, somme 
toute, si publiquement et si volontairement accompli un certain 
nombre d'actes réprimés et punis par la Loi, m'amène, par une 
association d'idées bien naturelle, à penser qu'on traite d’une 
façon singulièrement féroce pas mal de braves garçons à qui la 
Loi n’a à reprocher et n’a reproché, en effet, que des sentiments 
de révolte exprimés parfois en termes un peu vifs. 

Il est vrai que les hommes dont je parle sont des anarchistes, et 
les gouvernants ne sont pas sans savoir que la propagande anar- 
chiste — se hornât-elle à des écrits ou à des discours — leur est 
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infiniment plus dangereuse que toute la ferraille des matamores 
antisémites, 

Vous verrez que la bienveillance toute spéciale avec laquelle on 
traite Jules Guérin, et la sévérité exceptionnelle dont on use à 
l'égard des anarchistes qui sont au bagne ou en prison n’empê- 
cheront pas ce Tartufe de Drumont de répéter, avec une mauvaise 
foi qui n’a d’égale que l’entêtement de ce vieux chenapan de Ro- 
chefort, que le gouvernement protège les anarchistes et persécute 
les antisémites. 

Vous verrez aussi que les imbéciles et les canailles qui forment 
la clientèle de ces deux compères avaleront ou feindront d'avaler 
cette couleuvre. | 

L’antisémitisme traîne avee soi une logique si extravagante ! 


a 


UNE HISTOIRE... DROLE 


J’ai commencé, le samedi 10, la tournée de conférences que j'a- 
vais annoncée dans les numéros précédents des Plébéiennes. 

Ma première conférence a eu lieu au théâtre de Sens. Salle 
comble, auditoire attentif, pas d'incident. En somme belle réu- 
nion et bonne propagande. 

Une petite histoire qui ne manque pas de saveur, c'est celle qui 
m est arrivée, à la gare, à la descente du train qui m’amenait à 
Ses. | 

Quelquesamis m'y attendaient. Je venais d'échanger avec eux 
les poignées de main d'usage, quand un bonhomme à la fois ti- 
mide et grave me demande si je suis bien M. Sébastien Faure et. 
sur ma réponse affirmative, me glisse dans la main, un papier 
ets’éloigne vivement. Je regarde ce message bizarre : le bon- 
homme s’en allait prestement, grave toujours, mais fier comme 
un héros qui vient de faire un exploit. 

J'ouvre l'enveloppe dont l’Artaban senonais semblait si heu- 
reux de s'être débarrassé. C'était un exploitæn effet, mais un ex” 
ploit d'huissier. Je dois dire que je n'en fus pas safst : j'ai es-. 
suyé depuis un an, une telle avalanche de papiers bleus, au 
cachet d'un si grand nombre d’huissiers de Paris el d’ailleurs, 
que cette affirmation ne surprendra personne. 

Il s'agissait de comparaître à 4 h. 112 du soir — ilen était qua- 
ire — par devant M. le président du Tribunal civil, pour répon- 
dre de l'usage illicite que je m'étais permis de faire du nom d’une 
izaine de notabilités senonaises, J'avais eu l’audace d'inviler ées 
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notabilités à assister à mes conférences, et jé leur avais offert d'y 
prendre la parole, si elles le jugeaient à propos. Puis, — ét pour 
que nul n’en ignorât — j'avais informé le public par mes affi- 
ches, de l’invitalion que j'avais fait à ces messieurs l’honnéur 
de léür adresser. 
: Or, bien 1oin d'apprécier la délicatesse de ce procédé, mes invi- 
tés en signalaiént l'inconvenance à qui de droit et émettaient la 
prétention de salir les murs de Sens de leur prose protestataire 
et de me faire supporter les frais de ce dépôt d'immondices. 

Protester était leur droit comme c'était mon droit de les invi- 
ter. Mais, me faire payer les frais d'un refus à l'invitation que; 
à mes frais, je leur avais adressée, c'était de l’outrecuidance. Et 
le Président du Tribunal civil a eu le bon sens de ne pas faire 
droit à leurs conclusions: | 

Les édifices publics de Sens n’en ont pas moins été couverts 
du petit papier que ces Messieurs avaienl rédigé en manière de 
protestation et, pour que, par ce temps froid et pluvieux, les 
murs des édifices publics ne soient pas seuls couverts, les protes- 
tataires se sont couverts aussi... mais de ridicule. 


ed Rae ee a — PR y Te 
LE PARTI DES AGITES 


C’est du parti nationaliste que je veux parler. On se doute bien 
que le quälificatif « d’agilés » né saurait trouver une application 
plus exacte que celle qui peut en être faite à la cohue que dirige 
Déroulède et dans laquelle ffigurent aux premières places les 
Millevoye, les Lasies, les Thiébaud et les Barillier. 

Jamais peut-être les nätionalistes ne sé sont agités autañt qu’à 
cette époque. Ils ont perdu — momentanémeñt — Dér oulède et 
Guérin ; mais il s'est présenté une foule de Coppée, de Lemaïtre, 
de Te de Dausset, de Bärrès, sans compter ceux que j'ai 
cités plus haut, pour tenir, provisoiremerit, les rôles occupés par 
Guérin et Déroulèdé dans la tragi-comédié nationaliste. 

Donc, les agités S s'abitent. Pär exemple, Ca ne leur réussit guëre, 
à en juger par le récit de leurs dernières prouesses. 

Quänd ces polichinelles! parviennent à se barricäder, comme 
des malfaiteurs — qu'ils sont — dans une salle hermétiquement 
close à quiconque ne vocifère pas : « Vive l'Armée ! » ou bien : 

« Mort aux Juifs ! » leurs petites parlottes se passent assez tran- 
quillement, et les feuilles de Rochefort et de Gyp peuvent, tout à 
leur aisé et säns crainte d’être démenñtiés, raconlér aux atrités qui 
les Hsent, les embrassades dé Coppéé, les hurlemietits de ‘LA&ics! 
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les divagations d'Hornbostel, les dissertations filandreuses de Sy- 
veton, les subtilités prétentieuses de Barrès et les redites sopo- 
rifiques de Lemaïître. 

Mais si nos Va-t-en guerre de la Revanche s'avisent de laisser 
passer par l’huis indiscret de leurs sanctuaires le monde des 
profanes, la cérémonie change d'aspect en aussi peu de temps 
qu’il faut à Rochefort et à Drumont pour salir,en pareilles occur: 
rences, leur fond de culottes. Alors c’est un sauve qui peut géné- 
ral de ces farouches Français de France; c'est une inénarrable 
débandade chez ces invincibles ligueurs. 


L'autre dimanche, à Troyes, c'ést Q. de Beaurepaire, le nouvel 
ami et allié du parti socialiste français qui fiche lé camp sous 
une pluie de pommes cuites et de trognons de choux. Ce diman- 
che dernier, à Besançon, c'est Thiébaud, Lasies, le général Jac” 
qüey, Bärillier ét quelques autres qui décampent sous uné grêle 
de chaises et de bancs. 


L’attitude des agüités devient alors curieuse à observer. L’inva- 

sion par les patriotes d'une salle où sont réunis les « Sans-patrie» 
les coups de matraques et de casse-têtes distribués sauvagement 
par les braves gens aux « cosmopolites », les sifflets et les cris 
mettant les orateurs de la «Juiverie » dans l'impossibilité de dire 
un Mot, tout cela leur paraît Lrès correct et très louable. Maïs si 
les « Sans-patrie » s’avisent de vouloir discuter ävec les « patrio- 
tes », si les « cosmopolites » huent les «braves gens », si les ora- 
teurs de la « Juiverie » entendent exercer leur droit absolu de 
répondre aux boniments d'un camelot césarien et antisémite qui 
fait appel à l'opinion publique, tout cela devient intolérable et 
criminel. 
_ Il fau, pourtant, que les agités en prennent leur parti : chaque 
fois qu’ils commettront l'impudence de convoquer le public à ve- 
nir entendre leurs ânéries, il y a quatre-vingt-dix-neuf chances 
Sur cent pour que Monsieur Tout le Monde, qui n'est pas tout # 
fait aussi bête que les agités Lasies et Charles Bernard, leur 
fasse une conduite dans le genre de celle qui leur fut faite à 
Nantes, à Grenoble, à Marseille, à Troyes et à Besançon. 


Si les agités veulentéviter ces déroutes, qu’ils prennent l'indis- 
pensable précaution d'exiger de tous leurs auditeurs un brevel 
d'imbécillité ou un certificat d'hallucination. 

La chôse ne sera pas bien difficile : il suffira de prouver qu'on 
est uñ abonñé où üuü lécleur assidu de l'Zntrinsigeant, de la Li bre 
Parotlé, dé la Rätrie ou du Retit Journal: 
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DUEL A L'ALCOOL! 


Le fait suivant vient de se passer à Landrecy dans les Arden- 
nes. | 

Deux ouvriers sont attablés dans un cabaret. Ils se promettent 
de boire quantité d'eau-de-vie : c’est à qui en absorbera le plus ! 
[ls s’excitent mutue'lement … Les petits verres succèdent aux 
petits verres... El la liqueur de... mort fait rapidement son œu- 
vre destructive, sous l'égide de la loi contre l'ivresse publique. 

Tout à une fin. L'estomac en feu, l'œil hagard, chancelants, 
stupides, ivres en un mot, ils regagnent tant bien que mal leurs 
demeures. À peine l’un d'eux a-t-il franchi le seui: de son logis 
qu’il tombe à la renverse, râle, se tord, et mewrt tué par le poi- 
son ! 

Autour de lui, sa femme et ses enfants sanglotent. C'était un 
malheureux ouvrier, — peintre de son état — âgé d’une cinquan- 
taine d’années, père de huit enfants. 

Alcool! Loi! Société ! voilà les assassins ! 


————————— Lg — 
LEVÉE DE GOUPILLONS 


La condamnation — bien minime cependant — des bons Père 
de l'Assomption, a fait perdre toute mesure aux tonsurés, chapi- 
trés el mitrés. 

Les Révérends étalent avec une orgueilleuse modestie, dans les 
colonnes de leurs Croix la liste considérable des porte-soutanes 
qui, à l’occasion de leur procès, leur envoient des bourriches de 
condoléances, de félicitations ou d'encouragements. 

Cette unanimité significative donne un éclatant démenti aux 
bruits de dissidence entre les roublards de la rue François 1° et 
le clergé séculier. 

A cette sorte de défi que les journaux faisant profession d’anti- 
ciéricalisme traitent d’insolent et que, pou” ma part, je trouve 
d'autant plus naturel que j'en avais, par avance, la certitude, le 
gouvernement — de défense républicaine — a répondu par la 
_ suppression du traitement de quelques curés et évèques. 

La riposte des Révérends Pères Assomptionmstes ne s’est pas 
fait attendre : ils ont imnédiatement ouvert en faveur des vitti- 
mes de la « Franc-Maçonnerie dirigeante » une souscription qui, 
en trois ou quatre jours, s’est élevée à la somme rondelette de 
quarante mille francs. 

Le résultat ser a que prêtres °tprélats, non seulement n’auront 
rien perdu — ni même rien risqué — à s’insurger, mais qu'en- 
core la rebellion leur aura été profitable, au physique comme au 
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moral : au moral, parce que, sans qu'il en résulte pour eux au. 
cune défaveur réelle, ils auront placé sur ieur tète la couronne 
du martyre; au physique, parce qu'ils n’en boiroent pas de vin 
moins bon; parce qu'ils n'en absorberontpas de chair moins déli- 
cate ; parce qu'ils n’en habiteront pas des presbytères ou des pa- 
lais moins confortables... au contraire. 

Il parait que le blâme etla suspension de traitement consti 
tuent toutes les mesures par MN ec le gouvernement peut 
atteindre le clergé. 

Je ne m'en plains pas, tant s’en faut, puisque je voudrais voir 
la loi si impuissante, si désarmée — mais, alors, elle ne serait 
plus la loi-— que personne ne puisse en souffrir plus que les fro- 
cards ! Mais je ne puis m’'abstenir de faire remarquer combien est 
étrange la sévérité du législateur contre les révolutionnaires 
comparée à son indulgence pour les contre-révolutionnaires. 

Etrange ? — Ah ! que nenni! La Loi n’estqu’un Mensonge et une 
Usurpation. Il est donc logique qu’elle soit douce aux Menteurs 
et Usurpateurs; douce, au contraire, aux:hommes;de Vérité et de 
Restitution. 

Les bons Pères le savent bien. Aussi, ont-ils grandement raison 
d'en prendre à leur aise. Ils auraient bien tort de se gêner : pour 
ce que ça leur coûte !.…. 


A QUI LE MANDAT ? 





Vast-on frapper Déroulède de détéanee ? M un. oui. Il 
semble même que cette déchéance ne devrait soulever aucune 
difficulté, la condamnation qui frappe « le Grand Patriote » étant 
une condamnation infamante, et toute peine infamante enlrai- 
nant de droit la déchéance d’un élu. 

Mais l'illustre Proscrit et ses complices en nationalisme n'en- 
tendent pas permettre que cette mesure s’accomplisse sans que la 
Presse et la tribune aient retenti de leurs protestations. 

On pense bien que je ne vais pas faire la sottise d'exprimer une 
opinion quelconque en la matière. A vrai dire, je n’en ai pas et IE 
n'éprouve nullement le désir de m'en faire une : que Déroulède 
reste ou cesse d’être député, cela m'est parfaitement égal. Je ne 
vois pas d’inconvénient à ce qu'il garde son siègeet je me moque 
absolument qu'il le perde. 

La chose publique n’a rien à perdre, rien à gagner non plus, à 
Pune plus qu'à l’autre de ces deux solutions. 

Mais on a bien quelque raison de rire, en présence de l'indigna 
tion que soulève dans le clan césarien la pensée que l'exilé de St- 
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Sébastien va être privé de son mandat, quand on se souvient que 
le dib exilé s'attendait si bien à se voir « souffler » son mandat dé 
représentant du Peuple, qu'il en a déjà disposé en faveur de son 
illustre frére François Coppée. 

Ce mañdat que, d'un geste généreux, le.Président de la Ligue 
des Patriotes concédais à Coppée, et que ce dernier condescendait 
à accepter parceque le Grand Français le luiimposait, va-t-on se 
le disputer maintenant ? ou bien Coppée va-t-il mettre à le resti- 
tuer à Déroulède aulant de coquetlerie tapageuse que celui-ci en 
mit à le proposer à Coppée ? 

Si le fait se produit, ce sera comique et les vaudevillistes y 
srouveront le sujet d'une pièce qui ne manquera pas d’origi- 
nalité. 

Il existe une comédie qui a pour titre : « À qui l'enfant ? » Le 
vaudevillé que je signale à l'attention des faiseurs nationalistes 
pourrait avoir pour litre : « À qui le mandat ? » 

= ——— © —————© — ———— 
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MON ITINÉRAR 


Voici i'itinérairerque je compte suivre pour la tournée de con- 
férenees que je fais actuellement : 
EN FÉVRIER, je serai : 

Le 17 et le 18, à Besançon ; 

Le 19, le 20, le 21 et le 22, à Màcon ;: 
Le 23, à Villefranche-sur-Saône ; 
Les 24, 25, 26 et 27, à Lyon; 

Le 28, à Roanne. 

EN MARS, je serai : 

Les 1er et 2, à Saint-Etienne ; 
Les 3, 4, 5 et 6, à Grenoble ; 

Le 7, à Romans; 

Le 8, à Avignon ; 

Le 9, à Apt ; 

Le 10, à Sisteron : 

Les 11, 12, 13 et 14, à Nice‘ 

Le 15, à Toulon; 

Les 16, 17 et 18, à Marseille : 

Le 19, à Arles: 

Le 20, à Nîmes; 

Le 21, à Alais; 

Les 22 et 23, à Montpellier : 

Le 24, à Gette ; 
Les 25 et 26, à Narbonne ; 

Le 27, à Béziers; 
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Les 28 et 29, à Toulouse: 

Le 30, à Agen; 

Le 31, à Bordeaux. 

Mon itinéraire est donc fixé jusqu'à fin mars. J'avertis les per- 
sonnes qui, habilant des localités voisines de celles qui figurent 
sur l'itinéraire ci-dessus, seraient désireuses que je vinsse dans 
leur ville, que je serai dans la nécessité de leur refuser cette 
satisfaction. 

L'obligation où je suis de m'’assurer,longtemps d'avance, les 
salles de réunion, et de commander, longtemps d'avance aussi à 
mon imprimeur, Les affiches et les prospectus, me contraint à tra- 
cer longtemps d'avance un itinéraire que je ne puis modifier, 
même légèrement par la suite. 

Après Bordeaux, je visiteral Niort, Poitiers, Chàtellerault, 
Tours, Chäteaurenault, Angers, Nantes, Saint-Nazaire, Brest, 
Rennes; Le Mans, Le Havre, Rouen, Elbeuf et le Nord. 

En temps utile, je me mettrai en rapport ayec mes correspon- 
dants dans ces diverses vilies. Je les prie de ne pas s'impatienter 
si je ne réponds pas tout de suite à leur lettre. Je ne pourrais le 
faire utilement. 

Il va de soi que les « Plébéiennes » continueront à paraître régu- 
lièrement et que je ne cesserai pas de les rédiger intégralement. 

Je prie mes correspondants, si l’objet de leur lettre est personnel 
ou se rattache à ma tournée de conférences, de m'écrire « poste 
restante » aux villes et aux dates ci-dessus indiquées ; si l’objet de 
leur lettre concerne les « Plébéiennes », à un titre quelconque, de 
l’adresser à M. l'administrateur des PLEBEIENNES 86. rue Roche- 
chouart. Paris. 


a QD 


NOTES ADMINISTRATIVES 


Sur Sa Simple demande toute personne recevra, et sans 
aucun frais, les 5 numéros parus des Plébéiennes. 








Prière aux lecteurs d'exiger autant que faire se pourra 
que les marchands de journaux exposent les Plébéiennes à 
leur élalage. 


Comme je pars prochainement en tournée de conférences 
je prie mes correspondants, pour toul ce qui concerne les 
Plébéiennes, d'adresser lettres, mandats, eic., à M. l’'Admi- 
nistraleur des Plébéiennes, 86, rue Rochechouart à Paris. 
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